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L naquit  un  enfant  sans  sexe  * ni  demi , 
Contraire  dt  rhermaphrodite. 

Beautés  , à cela  près  ,.et  des  grâces  parmi  » 
ProBostiquoient  en  lui  le  plus  rare  méntêt 
Sur  rétonnante  nouTeauté 
Plus  d’un  oracle  est  consulté 
Le  cas  vaut  bien  qu’Appolion  y réponde; 
Ï1  dit  donc  que  Tenfant  croîtrole 
Sans  sexe , et  tel  qu’il  vint  au  monde , 
Mais  qu’à  vingt  ans  il  choisirait 
D’être  du  parti  qu’il  TOUdrcût«.«. 


Le  Diable  boiteux  à Paris; 

Dialogue  entre  le  baron  de  Bezenval  ^ le 
marquis  dePAVRAS , Desnaux  i prisonniers 
au  Châtelet , et  Maury. 

L’Apocalypse  interprétéec 

Lettre  d’un  Négociant  de  Parie  a ses  Cor- 
respondons. . 
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LE  DIABLE  boiteux  , 

^ A P A R I S. 

J'erroïs  rantrë  jour  dans  les  rues  do 
Paris,  saris"  sayoîr  précisément  ori  j’allois. 
Tout  en  riie  proméhanu'  je  revois  aux  affai- 
rés actuelles  , je  rëfiééhi’ssois  aux  grandes 
opëratiôns^de  " Tasseriibléè  nation  âle%  à la 
guerre  d'opinion  et  sur-tout  d’intérêt  cpii 
divise  aujourd’liui'  la' France  , aux  dangers 
qui  menacent  F empiré? 'J 'eusse  voulu  pou- 
voir me  trouver  driris  toois -les  lieux  à la  fois 
pouf  m'instruire  dé  tout é J'eusse  désiré  trou- 
ver désiririéyénsTlë  ^introduire  dans  toutes 
les  înaisdns’ponr'êfere^ténîôin  dé  toutée  qui 
s'y'  passoit.  Ma'  cufidsité  étoit  graride'y.  je 
l'avoue  ,"0116  m'étoit  iiispiréë  par  l'intérêt 
que  je  prends  à îa  eîtoèé'*'' publique.  Mais 
coriiment'm'y  préiidré  pour la^ satisfaire? Un' 
trait'  de  lumière  frappe  tout  - ^ - coup  mes 
esprits.  Je  me  souviens  qu'atitrefôis  un  jeune 
îfommé,nussi  cnrierix^quemoi  , s’adressa  au 
difebîe  pour  contenter  eeîté  'sôîf  de  curiosité 
qpiïie  tourmentoit',  étquêçélubçi, soigneux 
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dé  lui  cèmplaire  , le  transporta  sur  la  cîm& 
du  plus  haut  clocher  de  Madrid,  d’où,  par 
le  moyen  d’une  lorgnette  magique,  il  le 
' rendit  témoin  de  toutes  les  scènes  plaisantes 
qui  se  passoient  dans  ce  moment  dans  toutes 
les  maisons  de  cette  grande  ville.  Alors  je 
me  hâte  d’arriver  à un  carrefour , et- là  , 
posté  fierement , après  en  avoir  fait  trois  fois 
le  tour , je  l’appelle  trois  fois  à grands  cris.  ■ 
Aussi-tôt  il  parut,  je  le  reconnus  aisément  / 
en  le  voyant  marcher.  Une  jambe  le  pré'ci- 
pitoitvers  la  terre,  l’autre  le  relevoit  au- 
dessus  de  ma  tête.  En  m’abordant,  il  me 
dit  ; Ta  voix  a pénéiré  dans  le  sombre 
empire  de  Lucifer.  Je  l’ai  entendue , et  j’ac- . 
cours.  Parle  ; que  me  veux -tu  ? Je  fus  d’a- 
bord effrayé  de  son  aspect^ comme  de  son. 
apostrophe  ; mais  je  me  remis , et  je  lui  ex- 
pliquai les  motifs  de  mon  indiscrétion.  Je, 
t’entends,  me  repondit-il,  tu  seras  satisfait. 
Alors  je  vis  descendre  un  nuage  extrême- , 
ment  noir  âmes  pieds,  qui  nous  enveloppa  , 
et  nous  porta  en  un  ins  tant  sur  les  tours  de 

Notre-Dante.  ^ . > 

Dès  que  nous  fûmes  déposés  au  haut  des 
tours  , le  nuage  se  dissipa.  Alors  le  diable, 
boiteux  tira  de  sa  poche  une  lorgnette  ma- 
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gîqtie , qui  non-seulement  rapprochoit  les 
objets  5 mais  encore  portoit  la  vue  , à travers 

- les  toits  et  les  murs  , dans  rkitérieur  des 
ïiKiisons. 

Prends  cette  lorgnette^ me  dît-il,  et  dirige- 
la  vers  ce  corps  de  bâtiment  que  tu  vois  ici 
près.  Tti  le  reconnois  sans  doute  ; c’est  llid- 
• tel-dè-viMe.  Tu  vois  les  représentans  de  la 
. commune  , rassemblés  dans  une  des  salles  , 

. délibérer  sur  un  objet  important.  Je  vais 

- t’expliquer  la  chose.  Depuis  long-temps  il  se 
, tramoit  dans  1©  secret  une  conspiration  dont 
, an  intriguant , qui  se  fait  appeller  le  mar-- 

quis  de  F av ras  , étoit  l’un  des  auteurs.  Ce 
marquis  db  Favras  a été  arrêté.  H a déclaré 
dans  les  prisons  cpie  Monsieur  , frere  du 
roi , en  étoit  le  clief  ; et  un  billet,  qui  a couru 
le  matin  dans  tout  Paris  , ne  l’a  pas  ignoré. 
Monsieur  a aussi-tôt  pris  la  résolution  de  se 
rendre  à riiôtel-de-viile  pour  y démentir  une 
pareille  calomnie.  Il  a dit  n’avoir  eu  d’auü-e 
relation  avec  M.  de  Favras  que  celle  par  la- 

- quelle  il  devoit  lui  procurer  deux  millions 
d’un  banquier  de  Hollande , pour  tes  dépen- 
ses de  sa  maison.  Tu  sens  combien  cela  est 
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clair.  Il  â ajouté  qu'il  croyoît  pôuvoîr  exiger 
qu’on  le  crût  sur  sa  parole , et  c^est  ce  qu’on 
a fait.  Maintenant  tu  vois  ces  braves  repré- 
sentaiis  delà  commune  assemblés  pour  arrê- 
ter de  promettre  5oo  louis  à la  personne  qui 
découvrira  le  calomniateur 
.du 


voiS“tu  pasunliomme 
noir  dans  la  chambre  de  Bézenval  ? c’est  un 
' robin  quidui  dicte  ce  soii’  les  réponsea  qu’il 
^ doit  lui  faire  demain;  dans  ses  interrogatoi- 
res. Quanta  Favras,  les  Juges  auront  beau 
. faire,  il  leur  sera  impossible  de  le  sauver  (i  ).. 


Porte  tes  regards  plusîoin.  Fais  glisser  ta 
lunette  le  long  des  quais , et  fixe-la  sur  le 
château  ! des  Tuileries.  Ne  vois-tu  pas  des 
personnes  de  la  cj3iîrfortagitées,  parler  avec 
feu  , délibérer  entre  elles , concerter  de 
-nouveaux  projets?  Flélas  ! elles  ne  voient  pas 


( I ) Depuis  nous  apprenons  avec  douleur  qu’un  nou- 
veau décret  de  rassemblée  nationale,,  que  le  diable  n’a- 
voit  pas  fu  deviner  , paroîcra  bientôt  pour  feciliter  l’élarf 
gissement  de  M,  ds  Favras* 
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qne  la  foudre  est  suspendue  sur  leur# 
têtes.  ■ 

Détourne  maintenaiit  la  lunette  a.  droite  , 
et  regarde  dans  la  maison  que  je  t’indique- 
Cet  homme  que  tu  vois  entouré  de  quelques  , 
livres  et  de  beaucoup  de  - papiers  , c’est  url , 
auteur  d’un  journal  fait  pour  les  aristocrates^ , 
et  de  plusieurs  brochures  incendiaires  ; et 
cet  honnête  homme,  c’est  Rivarol,  lequel  , 
étant  fils’d’un  aubergiste  y a eu  la  manie  do 
vouloir  être  un  gentilhomme.  La  personne 
que  tu  vois  chezilui  est  un  seigneur  qui  est 
venu  lui  commander  une  brochure  , et  la  luiL 
payer  d’avance.  Ce  seigneur  a posé  So  loiiisk 
sur  sa  cheminée  , un  évêque  doit  ce  soii  lui. 
frire  la  même  visite-, 

> La  scène  que  nous  allons  voir  doit  suivre^ 
naturellement  celle-ci.  Elle  se  passe  , en  co. 
moment,  sur  le  quai  des  Augustins.  Tu  vois?-, 
sans  doute  chez,  un  libraire  un  particulier 
qui  clmr^e  une  voiture  de  brochures,  /l  ou®- 
les  jours  un  courrier  différent  vient  charger 
nue  pareillé  voiture , et  ces  brochures  sont 
destinée#  à être  répandues  dans  les  provin- 
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cés  pour  lés  së-tje ver  contre  les  acimîrablès 
décrets  de  rassemblées  nationale  ^ et  allumer 
en  France  la  guerre  civile.  Les  ingrats  ! ik 
ne  desireiit  rien  tant  que  de  pouvoir  déchirer 
le  sein  de  le^r  mere , et  iis  ne  voient  pas: 
que  ce  malheur  de  la  nation  seroit  leur  perte, 
etqu-hls  seroient  les  premiers  plongés  dans 
cet  abîme  de  maux  dont  ils  vdudroient  acr 
câbler  leur  patrie,. 

’ Ne  quittons  point  le  quai  , et  pénétrons 
aux  Augustiiis  par  le  moyen  de  la  lunette. 
Tu  dois  voir  une  assemblée  nocturne  d’a- 
ristocrates , dont  ies  uns  ont  la  poitrine  croi- 
sée d’un  ruban  rouge  ou  bleu , et  les  autres 
le-  dos*  couvert  d’un  mantsau  noir.  Ces  aris- 
tocrates sont  mvembres  de  rassemblée  natio- 
nale ; ils  délibèrent,  ^îs  ourdissent  le  tissu 
pièges  qu’ils  doivéïtt  tendre  aux  mem- 
bres vertueux  de  Fasseinbîeê.  Hs  préparent 
avec  art  les  moyens  qu’ils  doivent  employer. 
Mais  je  ne  sais  , ils  ont  l’air  de  conspi- 
rateurs. 

Porte  , an  contraire , -îa  ^r  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Ne  vois-tu  pas  une  mai- 
son ou  tient  une  nouvelle  assemblée , iiiais- 
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bien  différemment  composée  de  la  première? 
Ce  sont  les  membres  de  rassemblée  natio- 
nale qne  le  succès  seul  de  la  cliose  public|ue 
anime;  ils  viennent  préparer  le  soir  les  tra- 
vaux du  lendemain  ; ils  viennent  se  prému- 
nir contre  les  embûclies  qui  leur  seroient 
tenduei. 

' Revenons  dans  le, Marais.  Nous  verrons 

cliez  un  président  une  autre  espece  d assem- 
blée ou  ont  été  convoqués  tous  les  membres 
du  parlement.  Il  existe  une  conFederation 
èntre  tous  lesparlemens  du  royaume.  C«lui 
de  Paris  vieût  de  recevoir  un  ' paquet  d’un 
parlement  de  province  ; on  alu  le  contenu  : 
il  s’agit  de  faire  une  réponse  ; mais  que  peut 
le  choc  léger  d’un  corps  contre  la  masse  de 
la  nation?  La  constitution  repose  déjà  sur 
des  bases  inébranlables. 

^ Descendons  maintenant  dans  le  fauxboiirg 

'Saint-Germain  ; je  veux  te  faire  observer 
d’autres  scènes. Tu  bétonnes  de  ne  voir  pres- 
que que  des  hôtels  vuides  ; mais,  patience  , 
lorsque  tu  seras  sur  la  rue  Grenelle,  arrête  et 
fixe  ta  lunette  sur  un  hôtel  voisin  delà  ion- 
taine  V' tu'y  verras  une  femme  de  qualité  en 


( ) 

convulsions.  La  révolution  qui  vient  3e 
changer  la  ^ace  du  royaume , c^est-à-dire  , 
de  remett^  les  choses  à leur  place,  Fa  si 
fort  affecjée  qu’elle  en  est  tombée  pialade 
au  point  pii  tu  la  vois  : à la  maniéré  dont 
elle  se  tord  les  membres,  et  pousse  deshurle- 
mensaffreux  , oiilacroiroit  possédée  de  moi- 
même  ; non  , elle  n’est  possédée  que  du  dé- 
mon de  Faristocratie.  Les  femmes  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  de  qualité  sont  furieuses  do^ 
se  voir  rabaissées  au  niveau  des  bourgeoises; 
la  plupart  sont  travaillées  de  convulsions,  et 
donnent  à craindre  qu’elles  ne  soient  jamais 
bien  délivrées  de  ces  vapeurs  aristocratie» 
qiies* 

Plus  bas  nous  allons  voir  un©  femme  aris- 
tocrate et  dévote  ; la  première  qualité  tient 
à la  sèconde.  Elle  est  actuellement  avec  son 
confesseur  avec  qui  elle,  s’entretient  sur  les 
choses  présentes.  Non  , mon  cher  abbé  ^ 
lui  dit-elle , il  n’ést  pas  possible  que  le  nou- 
vel ordre  de  choses  que  des  mal- intention- 
nés établissent  en  France  en  bouleversant 
tout,  subsiste  Ion g“ temps.  Dieu  ne  permettra 
pas  que  son  église  soit  renversée  , et  que  la 
noblesse  du  plus  beau  royaume  de  Fimiver» 


«oit- anéantie.  Je  le  crois  comme  vons  , Inî 
répond  le  ministre  des  autels , mais  ils  ne 
sont  plus  ces  temps  où  les  prêtres,  armés  de 
l’évangile  , et  les  nobles , l’épée  à la  mam  , 
soumettôient  les  peuples  aveuglés  au  joug 
de  la  foi  et  de  la  puissance.  Espérons  ce- 
pendant que  Dieu  vengera  ses  ministres. 
Vous  connoissez  l’histoire  des  maçons  qui 
bâtirent  la  tour  de  Babel.  L’aventure  est  vé- 
ritable , puisqu’elle  est  consignée  écri- 

ture. Eh  bien,!  la  même  confusion  divisera 

les  orgueilleux  architectes  de  la  constitution. 
Vous  me  consolez  , reprend  l'a  dame,  ca.c 
je  mourrois  de  chagrin  si  la  noblesse  éfoit 
sans  distinctions  et  sans  privilèges  , et  !• 

clergé  sans  rerenus* 


' Voilà  , me  dit  alors  le  Diable  Boiteux  ; 
les  scènes  les  plus  amusantes  dont  je  vou- 
lois  te  rendre  témoin.  Ta  curiosité  doit 
être  satisfaite.  Adieu  ; si  par  là  suite  il  t’ar- 

rive  d'avoir  besoin  de  mes  services  , crois 
que  tu  n as  pas  de  meilleur  ami.  Alors.le 
ïuême"  nuage  qui  nous  avoit  porté  sur  les 
tours  nous  descendit  tout  doucement  dans 
via  rue.  Je  lui  üs  mes  remercnnens , et  il 
disparut. 


. \ 


dialogue 

Entre  le  Baron  jde  BEZENrjtL  ^ le  Mar^ 
quis  DE  Favras  , D es n au x ^ prisonniers 
au  Châtelet ^ et  Maury., 


: Le  Baron  de  Bézenval. 

JSoNjouR  , mon  cher  marquis.  J ai  enfin 
-obtenu  la  liberté  de  sortir  de  chez  moi  et  dé 
venir  voiis  voir.'On  m'accorde\mi  instant  , 
je  vais  le  mettre  à profit  ; c’est  du  moins  un 
moment  de  la  journée  que  je  soustrais  à 
rennui  qui  distille  son  leiit  poison  dâns 
mon  ame. 

Le  Marquis  de  Fatras. 

Quoi  J vous  vous  ennuyez  , M.  le  baron  î 
Que  vous  êtes  heureux  ! nulies  craintes  , 
nuis  toiirmehs  ne  vous  déchirent.  Votre  sé- 
jour au  châtelet  est  plutôt  une  retraite  qu’une 
prisoH.  Vous  n’avez  rien  à craindre  , vous 
voyez  vos  amis,  et  vous  serez  bientôt  libre. 
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Quant  à moi,  mes  inquiétudes  et  mes  se- 
crettes  terreurs  ne  me  laissent  pas  le  temps 
de  m^ennuyer,  Ali  ! Fennui  a ses  douceurs 
ainsi  que  le  repos. 

Le  Baron  be  Bézenvae.  , 

Il  est  vrai  que  mon  affaire  a pris  une  belle 
tournure.  J'ai  eu  des  momens  d'effroi  comme 
vous  ; car  j’étois  pour  le  moins  aussi  coupai 
Me  ; mais  les  juges  ont  si  bien  fait  que  , loin 
de  me  condamner  comme  coupable  du  crime 
^de  lèze  nation  , ils  se  verront  forcés  de  dé« 
clarer  la  nation  criminelle  envers  moi , et  de 
ià  condaimier  à me  faire  réparation , et  voilà 
où  brille'  toute  la  beauté  de  la  forme.  Ce  n’est 
pas  que  la  loi  ne  soit  précise  ; maïs  fa  procér 
dure  est  telle  qu’elle  laisse  des  ressources 
infinies  aux  juges  , soit  pour  faire  pendre  un 
innocent , soit  pour  absoudre  un  coupable. 

T 

Le  Marquis  de  Favras. 

' Ail  î quel  fil  vous  a dirigé  dans  les  tortueux, 
détours  de  oe  labyrintliq  ? , : 
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Le  Bab.on  de  Bézenvad; 

Je  vais  vous  explicpier  cela  en  deux  mots; 
Vous  savez , et  personne  n’ignore^  cpieîe  but 
du  gouvernement , en  rasséinblant  une  ar- 
xnee  autour  de  Paris  ^ étoit  de  dissiper  ras- 
semblée nationale , et  de  soumettre  Paris  ^ 
s il  faisoit  le  moindre  mouvement.  Une  ar- 
tnee  de  trente  mille  liommes , Fappareii  for- 
inidabîe  d’une  nônibreuse  artillerie  , les 
grilles  destinées  à Êire'rbugir  les  boulets , Ta 
suspension  des  séances  de  rassemblée  na- 
tional e^le'renvoi  du  ministre  cliéri  de  la 
nation  ,’  Féfîroi  des  parisiens  m cette  non- 
velle , leurs  mouvemeiis , leurs  hostilités , la 
fuité  sbMairië'des  prihcès  lors  de  la  prise  de 
là  Bastillë  r tout  cela  prouve  assez  que  nos 
îîitentibiis  n’étoieiit  pas  pures  ; mais  les  plus 
mauvais  pas  sont  souvent  ceux  desquels  l’on 
çe  tire  le  plus  aisément.  J’ai  trouvé  dans  la 
procédure  uii  moyen  infaillible  de  me  sau- 
ver. Les  juges  du  châtelet , cpii  ne  sont  rien 
îndiUs  que  démocrates  , et  partagent  les  sen- 
timens  des  honnêtes  gens  , ont  employé 
contre  moi  la  preuve  testimoniale , bien  con- 
vainçus  qu  elle  prouyeroit  mon  innocence  , 
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itti.lleti  dVv^rer  mon  crime.  Paris  et 
France  entière  sont  témoins  des  affreux  pré- 
|)aràtifs  que  nous  accumulions  contre  la  liber- 
té,publique  ; mais  personne  au  monde  n’a  été. 
dans  le  secret  de  nos  opérations  *,  car  les 
bliefs  de  l’entreprise  ne  s’en  sont  ouverts  à 
personné.  Ainsi  ce^qui  paroissoit  devoir  mo 
condamner  mVbsout  ^ et  les"  preuves  ^ qui 
dévoient  attester  les  crimes  des  chefs  et  des 
ministres,,  n’ont  servi  qu’à  faire  éclater  no- 

. ..  < 'K.  / . : 

jtre  xnnpcence.  , ^ 

Le^ Marquis  DE  pAvaAS, 

Je  TOUS  èn  félicite  .de.  tout  mon  cœur.* 
Quelles  que  soient  mes  terreurs  actucllqs  , 
quelques  rayons  d’espoir  r p^etrent  dans 
mon  ame  à travers  les  chagrins  horribles 
oh  elle  est  abîmée.  Vom  connoissez  les  dé- 
positions foudroyantes  de  Morel  et  Turcatîv 

J? : m3 : . i'i.  'M  »■  ' 

5’aP vquIq  cpnpidérer^  l’un  de  deux  té^ 
pioins  inexpugnables  çoipme^.dénouci^teur , 
et  syce  ^oyen  m’eut  réussi  jlétqi^  ; car 

un  hpmme^3^G.|)eutp^$^lîjre  dénon- 

ciateur et  témoin  ; ainsi  le  veut  la  forme. 

• ^ 

Cette  ruse  salutaire  m’ayant  manqué  , il  me 

reite  une  g^utre  ressource  j je  ne  sais  si  ell# 

ad  - - ' 
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me  sawera  de  la  cordé;  mais  on  m’assure 
qu^elle  est  inFaillible  , la  voici  : Vous  savez 
le  peu  d'estime  qu'on  a en  general  pour  les 
recruteurs  du  quai  de  la  Féraille.  On  m'a 
conseiller  de  récuser  ces  deux  témoins , les 
seuls  qui  puissent  me  conduire  à la  Grève, 
ea  les  attaquant  comme  infâmes  et  incapa- 
bles d'être  employés  darfs  la  preuve  testimo- 
niale à cause  de  leurs  flétrissures , et,  en  le 
prouvant , vous  sentez  que  les  témoins  ne 
me  manqueront  pas.  Je  vous  assure  qu^ils 
seront  bien  payés. 

Le"'B.^de  BézenvalV  " 


’ Fort  bien,  c'est  bien  vu  c^est  superBe . 

' - V Of''-'  V ‘ v'<  > 

est  divin."  \ • 

‘ ' ■ Le- M.  be^Fave-as.*  ^ 


Vous  voyez  . lé  baron  , ‘ que  par-là  , f è 

ifeiir  ferme  la  bbüclîe  ,"et  rnf  fs' lènrs  déppsi^ 
‘tioiis  au  néants  Mais  cé  n'est  pks  toiit , d'at- 
taque que  j'^tois  jéMévieiis  agresseur.  Je  les 
poursuis  cprnmé^  caioùinîatéurs  ,-ët  ceux  qui 
dévoient  rrte  faire  ^p^udre  inMlfibleineiit  sé* 
rent  pendus  / ' ^ 7 ' 


ifict  ■' 
. r ^ 


:) 


L& 
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iiE  Baron  de  Bézenval. 


C’est  admirable.  Oui,  le  succès  est  înfaiU 
lible.  Vos  dénonciateurs  seront  regardés 
tômnle  lés  seuls  coupables.  Vous  serez  dé- 
claré innocent  ; ils  seront  condamnés  comm© 
Criminels  et  tandis  que  vous  serez  porté  eii 
triomphe  , ils  seront  conduits  à l’échafaud. 

, Lé  Marquis  de  Favras. 

Je  h’esperé  pas  que  jamais  mà  mémoire 
soit  réhabilitée  dans  l’opinion  publique , 
aussi  n’est-cë  pas  ce  qui  in’inquiete.  Je  n0 
Songe  point  à ine  Soüstràii-ë  à la  honte  ,,  je 
iie  pense  qu’à  esquiver  la  corde.  Je  serai  i© 
resto^âe  mes  jours  plongé  dans  Tignominie  j 
mais  j espere  m’elever  eileore  aux  honneurSi( 

Le  BÀkON  DE  BÉZÈNVAEi 

' Il  6il  (iôlitéz pîls  J irioii  cîi8r iii(ir<juÎ5  j 
le  roi  reconnoîttâ  les  services  que  vous  avei 
voulu  lüi  rendre.  Votre  zèle  sera  certaine- 
ment récompensé , et  si  vous  évitez  la  corde» 
je  vous  promets  le  bâtoii  de  marécliai.  Mais 

quelqu’un  frappe  à la  pbrtCi 

B, 


TParcloü  , Messieiirs , si  j’interromps  votre 
întëressante  conYersation.  Vous  voyez  en 
moile  fameux  Coupeur  de  têtes,  dont  le  nom 
■senl  porte  l’effroi  dans  l’anie  des  aristocrates. 
C’est  moi  qui  ai  coupé  la  tête  à Delaunay, 
.qùi*ai  bralé  la  cervelle  à Flesselles,  qni  ai  aidé 
à pendre  Foulon,  arr^clié  le  cœur  à Ber- 
tliier , et  porté  en  trioniplie  à Paris  les 
restes  sanglans  des  gardes-du-corps  massa- 
crés à Versailles* 

' ' ÏLe  BAROÏîï)E'BÉZENVÀt,. 


Le  inonstre!  Eliî^par  qtiel  étrange  1 
té  trouves-tu  parmi  nous  ? 


Je  vais  vous  le  dire.  Vous  vous  souvenez  , 
Messieurs  , du  jour  où  le  peuple  assemblé  à 
laporte  du  Châtelet  crioit  d’une  voix  terrible: 
ISlousyQulons  la  tête  deBézemal  etde  Fa^ 
s/ms.  J’appris  ce  qui  se  passoit  ici , et  j’accou- 
ïus.  J ayoismonçQutelas  dansi^main  : jevou# 
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îâ-tlen dois , Messieurs,  pour  vous  couper  la 
tête  , et  la  donner  en  spectacle  aux  parisiens; 
înais  admirez  la  vicissitude  des  événemens.  - 
Au  lieu  de  vous  faire  sortir , Ton  m'a  fait 
entrer.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  penser  d’une 
pareille  aventure  ; mais  je  n’imagine  pas  que 
, pour  avoir  tranché  la  tête  de  Delaunay  on. 
veuille  abattre  la  mienne.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  veuille  serrer  le  cou  à un  homnie 
vivant  pour  avoii"  “coupé  la  tête  à un  corps 
mort.  Tous' les  chefs  abattus  par  mon  cou- 
telas sojit  autant  de  trophées  élevés  .à  mon 
patriotisme* 

Le  Marquis  DE  Fa VRAS. 

a . . . . • . . 

.Scélérat  ! Est-ce  à nous  qu’il  Convient  de 
tenir  de  pareils  discours  ? Fuis  des  lieux  que 

tu  ne  fais  que  rendre  plus  horribles,  et  laisse- 

nous* 

D E s N A U X. 

Je  sens  combien  ma  présence  doit  vous 
'remplir  d’effroi.  Je  vous  quitte,  mais  songea 
que  je  puis  vous  être  utile  , et  qu’il  n’y  a au 
monde  que  lîion  coutelas  qui  puisse  yput 
sauver  de  la  barre  de  Sarason. 

B A 
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Le  Marquis  î>E  F avrA^. 

i. 

Qu’est-ce  qtie  je  vois?, Quoi!  C’est  voü^ ^ 
ïRoncIiër  abbé  ? Quelle  nouvelle  venez-votiâ 
m’apprendre  ? 

■L’âBÉÊ  MAÙB-f . 


P . , . 

Je  viens  vous  apprendre  unè  mauvaise  et 
une  bonhé  nouvelle.  La  première,  c’est  que 
la  Fayette  instrliit,  je  ne  sais  comment,  de& 
inoindres  détails  de  ïios  complots  , vient  dè 
faire  arrêter  deux  cents  gardes  nationaux 
süldés  , qui  d’abord  devoieiit  fondre  sur 
l’assemblée  âationale,  et  delà  , venir  vouâ 
délivrer  ; la  seconde  , c’est  que  je  me  suis 
dassüré  des  témoins  qui  déposeront  centré 
iVîôrei  et  Turcatï,  et  qü’en  vous  sauvant  r 
mous  les  perdons* 

Le  Marquis  ï>e  FavraS. 


Comment  ! Cet  horrible  la  Fayettë  dé^ 
Concertera  donc  tous  nos  projets  ! Quel  est 
donc  lé  génie  qui  le  dirige  et  qui  veille  sur 
lüi  r Le  traître  I II  n’évifera  pas  toujours  le 


( ) 

^ort  qui  Fattend  ; et  puisque  vous  m’anrion-; 
çez  que  nous  avons  des  moyens  sûrs  de  nous 
défaire  de  nos  ennemis,  je  me  livre  avec 
confiance  à Fespoir  de  me  voir  renaître  el; 
(de  nous  yenger. 

L’abbé  Maury, 

Oui  J j’en  jure  par  la  haine  etla  vengeancti 
que  je  nourps  dans  mon  cœur  ; ils,  périront  , 
l’indigne  assemblée  sera  dissoute  ou  massa-, 
crée,  le  roi  quittera  sa  prison,  et  Paria  sera 
mis  àfeu  et  à sang,  s’il  le  faut.  J’ai  encore  de 
nouveaux  ressorts  à faire  ÿouer,  Reprenez 
courage , et  songez  que  nos  destînéiBS  Sont 
désormais  in vinciblerueutupies.  Snngez  quo 
nous  marchons,  à la  gloire  ou  à Fignomihie;, 
que  nos  succès  ou  nos  revers  doivent  noua 
élever  aux  grandeurs  ou.  nous  porter  sur- 
l’échafaud.  jVlais  quelque  soit  notre  sort , en- 
visageons l*une  et  l’autre  fortune  du  mémo- 
front,  et  courons  d’un  même  pas  à l’honneur' 
pp  à la  mort, 
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L’A  POCALYPSE 

INTERPRÉTÉE. 


Chapitre  Premier,. 


t H EUREUx  celui  qui  lit  et  qui  écoute  les 
paroles  de  cette  prophétie , et  qui  garde  les 
choses  qui  y ^ont  écrites  ; car  le  temps  est 
arrivé. 

2..  Un  dimanche  Je  fus  ravi  en  esprit,  et 
J’entendis  derrière  moi  un®  voix  forte  et  écla-» 
tante  comme  une  trompette, 

3.  Qui  disoit:  Ecrivez  dans  nn  livre  ce 
que  vous  voyez.  Aussi-tôt  je  me  tournai  pour 
voir  de  qui  étoit  la  voix  qui  me  pari  oit , et  ^ 
étant  tourné , jè  vis  mie  femme  qui  ressem-^ 
bloit  à une  reine, 

4.  Elle  étoit  vêtue  d’une  longue  robe.  Sa 
tête  et  ses  cheveux  étoient  blancs  comme  de 
la  laine  blanche  et  comme  de  la  ne^ge , et  ses 


yeux  parolssoient  comme  une  flamma  <le 

feu.  * 

5.  Ses  pieds  étoient  semblables  à de  l’ai- 
rain fin  quand  il  est  dans  une  fournaise  ar- 
dente , et  sa  voix  égaloit  le  bruit  des  grande* 
eaux.' 

6.  Elle  avoit  en  sa  main  droite  des  fleurs- 
de-lys , et  de  sa  bouche  sortoit  une  epée  à 
deux  tranchants , et  son  visage  étoit  aussi 
brillant  que  le  soleil  dans  son  éclat. 

7.  Au  moment  que  je  l’apperçus,  je  tom- 
bai comme  mort  à ses  pieds  ; mais  elle  mit 
sur  moi  sa  main  droite , et  me  dit  : Ne  crai» 
gnez  point , je  suis  le  premier  être  et  le  der-i 
jiier. 

8.  Etje  vis,  car  j’ai  été  morte;  mais  main- 
tenant je  suis  vivante  dans  les  siècles  des  siè- 
cles, et  j’ai  les  clefs  de  la  mort  et  de  1 enfer. 

Ecrivez  donc  les  choses  que  vous  avez 
vues  , et  celles  qui  doivent  arriver  ensuite.  Jç: 
suis  la  liberté  sous  l’image  de  la  France.  ■ 

Chapitre  II-  , 

1.  Après  cela  je  regardai,  et  je  vis,  une. ^ 
porte  ouverte  dans  le  ciel,  et  la  première  voix, 
que  j’ayois  ouie,  me  dit  : Monte, z ici  , ,e.t 
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vous  montrera.!  les  choses  qui  doivent  ar^ 
river. 

2,.  Etayant  été  soudain  ravi  en  esprit  ^ j© 
vis  an  même  instant  un  trône  ©levé  dans  le 
ciel , et  quelqu’un  assis  sur  le  trône. 

3.  Celui  qui  étoit  assis  paroissoit  sembla- 
ble à une  pierre  de  jaspe  et  de  sard®ine;  et 
il  y avoit  autour  du  trône  un  arc-en-ciel 
semblable  à une  émeraude. 

4»  Il  sortoit  du  trône  des  éclairs,  des  ton- 
nerres et  des  voix.  Au  milieu  du  bas  du  trône, 
et  à l’entour,  il  y avoit  quatre  animaux  pleins 
de  griffes  et  d’yeux  qui  paroissoient  écrasés 
de  son  poids. 

5*  Le  premier  de  ces  animaux  est  le  mons’ 
tre  de  la  féodalité  ; le  second  , l’bydre  du 
cierge  ; le  troisième  , le  despotisme  des  mi- 
nistres ; le  quatrième,  l’aristocratie  des  par- 
Jemens.  ' • 

Chapitre  IIL 

, ï.  Je  vis  ensuite  dans  la  main  de  celui  qui 
étoit  assis  sur  le  trône  un  livre  scellé  de  sepç 
sceaux. 

2.  Et  un  ange  fort  et  puissant  qui  disoit  à 
ïiaute  voix  : qui  est  digne  d’ouyririe  livre  e| 
àe  lever  les  sceaux  ? 
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3 . Je  fon  dois  en  1 amies  de  ce  que  personne 
lie  se  trouvoit  digne  d’ouvrir  les  sept  sceaux, 

4.  Alors  l’ange  me  dit  ; Ne  pleurez  point, 
voici  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  , le  rejetton. 
de  Daeid , qui  a obtenu  le  pouvoir  d’ouvrir 
le  livre, 

5.  Je  regardai,  et  je  vis  au-devaiat  du 
trône  un  jeune  enfant,  c’étoit  le  dauphin  de 
France  ^ <jui  vint  prendre  le  livre  , et  1 ou- 
^rit, 

6.  Et  aussi-tôt  qu’il  eut  ouvert  le  Uvre , je 
vis  disparoître  de  dessus  la  terre  le  despo- 
tisme , l’oppression  , les  impôts , les  abus  de 
toute  espece  , et  la  France  fut  délivrée  de  ces 

monâtres.  '' 

Chapitre  IV. 

1 . Alors  je  vis  quatre  anges  aux  quatre 
coins  du  royaume , qui  faisoient  tous  leurs 
efforts  pour  l’affamer. 

2.  Je  vis  encore  un  autre  ange  quimontoit 
du  côté  de  l’orient , et  il  cria  d’une  voix  forte 
aux  quatre  anges  qui  vouloient  frapper  d^ 
plaies  le  royaume.. 

3.  En  disant  : Ne  frappiez  point  la  France, 

parce  que  vous  périre.z.  ^ 

Je  vis  ensuite  une  grande  multitude  de 
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personnes  de  toute  tribu , de  toute  nation, 

de  tout  peuple  et  de  toute  langue. 

5.  Elles  remplissoient  toutes  les  cours  du 
palais,  etcrioient  à haute  roix  : Gloire  à notre 
roi,  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  au  jeune 
dauphin , qui  lui  doit  succéder. 

6.  Et  tous  les  anges  de  la  cour  qui  étoient 
debout  autour  du  trône,  disoient  : Bénédic^ 
tion  , gloire  , sagesse , honneur , puissance 
et  force  a notre  roi , pendant  une  longue 
suite  d’années. 

Chapitee  V. 

^ î.  Un  ange  sonna  de  la  trompette,  et  je 
Vis  une  etoile  du  ciel  qui  étoit  tombée  sur  la 
tei  1 e , et  la  clef  du  puits  de  l’abîme  lui  fut 
donnée. 

2.  Elle  ouvrit  le  puits  de  l’abîme  , et  il 
s eleva  du  puits  une  fumée  semMablô  à cellç 
d’une  grande  fournaise. 

3.  Ensuite  il  sortit  de  la  fumée  du  puits  ^ 
des  sauterelles , des  brochures  et  des  bandits' 
qui  se  répandirent  dans  tout  le  royaume. 

4*  Or,  ces^speces  de  sauterelles  eurent  le 
ÇOUYoir  de  nuire  aux  hommes  pendant  un 
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an,  et  elles ^tolent  semblables  des  chevaux 

préparés  pour  le  combat. 

5.  Elles  avoient  des  visages  d’homme  , des 
cheveux  de  femme , et  des  dents  de  hon , 
elles  s’appelloient aussi  aristocrates,  et  elles 
avoient  à leur  tête  l’ange  de  l’abîme , appelle 

■ en  hébreu  Abaddon , en  grec  Jppollyon , en 
françois  Ratidos, 

6.  Un  autre  ange  sonna  de  la  trompette  , 
et  tout-à-coup  il  parut  une  armee  innombra 

ble,  et  la  Bastille  fut  prise. 

7.  Quelques  aristocrates  y périrent;  mais 

ceux  qui  ne  périrent  point  ne  se  repentirent 
point  des  œuvres  de  leurs  mains  , ^ ils  ne  fi- 
rent point  pénitence  de  leurs  meurtres , ni  de 
leurs  empoisonnemens , ni  de  leurs  impudi- 

rii  <l6  leurs  voleries* 

Ch  apit  n E V I.  ' 

1 . Et  je  vis  s’élever  de  la  mer  une  bête  qui 
aVoit  mUle  têtes /ornées  de  diadèmes,  sur 
lesquels  étoient  tracés  des  noms  de  blasphè- 
mes ; c’étolt  le  despotisme  et  ses  agens. 

3.  Cette  bête  étoit  semblable  à un  léopard, 

ses  pieds  étoient  comme  des  pieds  d’ours , sa 
gueule  comme  la  ^gueule  dlunUqn  , et  le 


ürâgon  lui  donna  sa  force  et  sa  puissance; 

3.  Et  je  YÎs  une  de  ses  têtes  comme  blessée 
à mort^  et  cependant  k plupart  suivirent  k 
bête. 


; 4*  Et  il  lui  fut  donné  une  bouche  qui  se 
^lorifioit  insolemment  et  quiblasphêmoit  ; il 
lui  fut  aussi  donné  le  pouvoir  'de  faire  la 
guerre, 

5,  Que  celui  qui  a des  oreilles,  entende. 

6,  Mais  cela  ne  durera  pas.  Celui  qui  a ré- 
duit les  autres  en  captivité  sera  réduit  luk 
meme  en  capdvité.  Celui  qui  aura  tué  avec 
l epée^  il  faut  qu’il  périsse  lui-même  par 
J’épçe. 

7»  Je  vis  encore  s’élever  de  la  terre  une  au- 
tre bete  quitenoit  le  langage  du  dragon. 

S.  Elle  exerça  toute  la  puissance  de  la  pre^ 
miere  bete  en  sa  présence  , et  commit  de 
grands  forfaits  ; c’étoit  le  monstre  cle  la  féo-. 
dalité. 

g.  Mais  elle  reçut  uncoup  d.’épée  des  mains 
de  PucheliGu,  et  elle  vient  d’être  entièrement 
P-battue, 

Chapitre  VII. 


î . J entendis  ensuite  un  ange  qni , yolant'^ 
|)ar  le  milieu  du  ciel , dirait  ; Élle  est  tombée 
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bette  bastille , qui  a renfermé  tant  Je  vîcti^ 

mes  ^ et  le  despotisme  est  détruit  avec  elle.’ 

2.  Comme  je  regardols,  il  parut  une  nueô 
blanche  , et  sur  cette  nuée  étoit  assise  la  li- 
berté. Elle  avoit  sur  la  tête  une  couronne 
d’or,  et  à la  main  une  faulx  tranchante. 

3.  Un  autre  ange  lui  crioit  : Jettez  votre 
faulx  et  moissonnez  , car  le  temps  de  mois- 
sonner est  venu. 

4.  Je  vis  dans  le  biel  un  autre  prodige  ; 
ç’étoit  un  temple  où  ceux  qui  étoient  demeu- 
rés vainqueurs  de  la  bête,  mêloient  leurs 
voix  aux  sons  ravissans  des  harpes.  Ils  chan- 
toient  la  liberté  conquise,  et  la  félicité  de  là 
nation. 

CUAPiT  RE  ‘VilL 

i . J^entendis  ensuite  une  voix  forte  qui 
, disoit  à un  ange  de  jetter  sur  la  terre  la  coupe 
de  la  Colere  dé  Dieu. 

1 . L’ange  répandit  sa  coupe  sur  le  trône 
de  la  bête , et  son  royaume  devint  ténébreux. 

3.  Alors  une  forte  voix  se  fit  entendre 
comme  venant  du  trône  , qui  dit  : C’en  est 
fait. 

'4.  ilussi-tôt  il  se  fit  des  éclairs  , des  bruits 
de  tonnerre  , et  un  grand  tremblement 


âô  tèirè  où  s’abîma  le  despotisme,  et  à" oh 
l’on  vit  s’élever  rassemblée  nationale. 

Chapitre  IX. 

îi  Alors  Fange  , qui  venoit  de  v^^rser  la 
coupe , vint  me  parier , et  me  dit  : Venez  , 
et  je  vous  montrerai  la  condamnation  de  la 
grande  prostituée  | qui  est  assise  sur  les 
grandes  eaux. 

2.,  Avec  laquelle  les  grands  de  la  terre  se 
sont  corrompus  , et  qui  les  a enivrés  du  vin 
de  sa  prostitution* 

3 . Et  m’ayant  transporté  en  esprit  lans  le 
désert , je  vis  une  femme  assise  sur  une  bête 
de  couleur  d’écarlate  , qui  avoit  plusieurs 
têtes  couvertes  de  cornes,  et  pleines  de  noms 
de  blasphème. 

4.  Cette  femme  étoit  vêtue  de  pourpre  et  . 
d’écarlate  ; elle  étoit  parée  d’ôr  , de  pierres 
précieuses  et  de  perles  , et  avoit  à la  main 
un  vase  d’or  plein  des  abominations  et  de 
l’impureté  de  ses  débauches. 

5.  Et  sur  son  front  étoit  écrit  : mystère^ 
la  grande  reine , mere  des  fornications  et 
des  abominations  de  la  terre, 

6.  AlorsFange  dit  ; Ne  vous  étonnez  pas^ 
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je  vous  dirai  le  mystère  de  la  femme  et  de  1^1 
bêle  sur  laquelle  elle  est  assise. 

7.  La  bête  que  vous  avez  vue  étoit,  et  n’est 
plus.  Lile  doit  monter  de  l’abîme  , et  périr 
ensuite  sans  ressource. 

8.  Et  en  voici  le  sens  plein  de  sagesse.  La 
femme,  qui  est  assise  sur  la  bête,  se  nomme 
en  hébreu  Crafen  \ la  bête  , c’est  celui 
qu’elle  gouverne  ; les  têtes , sont  les  cour- 
tisans ; et  les  cornes  delà  bête,  sont  la  mar- 
que de  l’impudicité  de  la  femme. 

11  me  dit  encore  : Les  eaux  que  vou^ 
avez  vues  , où  cette  prostituée  étoit  assise  , 
sont  les  peuples , les  nations  et  les  langues, 
qui  haïront  cette  prostituée , la  réduiront 
dans  la  derniere  désolation,  la  dépouilleront, 
dévoreront  ses  chaînes,  et  la  feront  périr  par 
lé,  feu.  , , ^ 

Chapitre  X. 

r.  Après  cela  , je  vis  un  grand  ange  qui 
descendoit  du  ciel , ayant  une  autre  puissan- 
ce , et  la  terre  fut  éclairée  de  sa  gloire. 

2.  Et  il  cria  de  toute  sa  force  : Elle  est 
tombée  la  reine  de  Ci'afen  , elle  .est, tom- 
bée , et  elle  est  restée  en  proie  à ses  remords. 

3,  Parce  qu’çUe  a fait  boire  ati^t  hâtions  du 
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Y'  ^-C.:apTCG.  Itutidn  , et  les  grands  se  sont 
ccrrompus  avec  elle , et  les  marchauds  së 
sont  eiiricliis  de  son  luxe* 

4.  lors  j entendis  du  ciel  line  autre  voix 
qui  dit  : Fuyez  la  reine  de  Cmfen  , de 
peui  que  vouâ  ne  soyez  enveloppés  dans  ses 
plaies. 

6.  Traitez-la  comme  elle  vous  a traités^ 
rendez4ui  au  double  toutes  ses  œuvres  ; dans 
le  même  calice  où  elle  vous  a donné  à boire^ 
faites-la  boiré  deux  fois  autant; 

6.  Multipliez  ses  toürinéiiset  ses  dôuleursÿ 
à proportion  de  ce  qu’elle  s’est  élevée  dans 
son  orgueil,  et  de  ce  s’est  qm  elle  plongée  dans 
les  délices  ; parce  qu’elle  a dit  en  elle-même  : 
je  suis  sur  le  trône , comrhe  reine  ; je  ne  suié 
point  veuve,  et  je  ne  serai  point  sujette  aü 
deüil. 

7.  C’est  pourquoi  les  plaies,  la  rndrt,  le 
deuil  et  la  famine  viendront  fondre  sur  elle 
en  un  même  jour , et  elle  périra , parce  que 
son  peuple  qui  la  condamne  est  puissant* 

Chapitre  XÎ; 

1.  Après  cela,  j’entendis  comme  la  voix 
de  toutes  les  nations , de  toutes  les  tribus , de 

toutes 
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toutes  les  langues  et  de  tous  les  peuples  qui 
habitent  sur  la  i^rre  et  sous  la  terre  , qui  di- 
soit alléluia  , alléluia  , gloire  et  puissance 
au  peuple  de  Crafen\  \i  a condamne  la  grande 
prostituée.  ^ 

, a..  Je  vis  ensuite  le  oiel  ouvert , et  il  parut 
un  cheval  bianc.  Celui  qui  étoit  dessus  s^ap- 
pelloit  le  Fidele , le  véritable  héros  , qui 
combat  pour  la  liberté. 

' 3.  Ses  yeux  étoient  comme  une  flamme  de 
feu  ; il  étoit  vêtu  d un  habit  bleu  à revers 
blancs  , elles  armées  qui  le  suivoient  étoient^ 
vêtues  comme  lui,  etilportoit  écrit  sur  son 
front  : honneur  et  gloire . 

4.  Alors  je  vis  la  bête,  elles  grands  du 
royaume  , et  leurs  armées  assembléés  pour 
faire  la  guerre  à celui  qui  étoit  sur  le  cheval 
blanc  et  à son  armée. 

3.  Mais  la  bête  fut  prise,  et  avec  elle  tous 
ceux  qui  adoroient  son  image. 

. 6*.  Le  reste  fut  tué  par  l’épée  de  celui  qui 
étoit  sur  le  cheval  bianc  , et  les  oiseaux  du 
ciel  se  soulerent  de  leur  chair. 

ChapitreXII. 

1.  Ensuite  je  vis  descendre  du  ciel  un  ange 
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qui  aToit  la  clef  de  l’abîme , et  une  grande 
chaîne  à la  main. 

' 2.  Il  prit  le  dragon,  l’ancien  serpent,  qnî 
est  le  diable,  Satan,  ou  le  despotisme,  et 
rencliaîiia  pour  mille  ans. 

3.  EtFayant  jette  dans  Tabîme  , il  le  ferma 
sur  lui  et  îe  scella,  afin  qu’il  ne  tyrannisât 
plus  les  nations. 

4.  Après  cela,  je  vis  un  ciel  nouveau  et 
une  nouvelle  terre , et  la  liberté  sainte  qui, 
venant  de  Dieu,  descendoit  du  ciel,  étant 
parée  comme  une  épouse  qui  se  pare  pour  son 
époux. 

5.  Et  j’entendis  une  voix  qui  disoit  r Voici 
la  seüle  reine  des  peuples.  Elle  essuyera  les 
larmes  de  tous  les  yeux  ; il  n’y  aura  plus  ni 
pleurs^,  ni  cris  , ni  afflictions , parce  que  le 
premier  état  est  passé. 

6 Je  m’en  vais  faire  toutes  choses  nou- 
velles. Elle  dit  ensuite  : tout  est  accompli. 
Je  donnerai  à boire  de  la  source  d’eau 
vive  à celui  qui  aura  soif  ; mais  pour  ce  qui 
est  des  timides  , des  indifférens , des  in- 
crédules , des  aristocrates  , des  conspira- 
teurs , leur  partage  sera  dans  Fétahg  dcysouf- 
fre  et  de  feu. 
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Ch  aï‘itre  XIII. 

L*aiige  me  montra  un  fleuve  d eau  vive  , 
claire  cofmne  du  cristal , ^ui  couloit  du 
trône.  ' 

C’est  la  source  de  l’abondance  qui  ac- 
compagne la  liberté.  Des  deux  cotes  du 
fleuve , étoit  l’arbre  de  vie  , qui  porte  des 
fruits  en  tout  temps.  El  les  feuilles  de  cet 
arbre  sont  pour  guérir  les  nations  de  leur 
aveuglement, 

3.  Il  n’y  aura  plus  là  de  malédiction , et 
le  trône  sera  révéré , car  il  ne  sera  plus  en- 
.touré  de  médians. 

4.  Après  cela  , il  me  dit  : ne  scellez  point 
les  paroles  de  cette  prophétie  ; car  le  temps 
est  proche. 

5.  Que  celui  qui  a fait  l’injustice  la  fasse 
encore  ; que  celui  qui  est  juste , se  justifie 
encore.  Je  m’én  vais  venir  bientôt  et  j’ai 
ma  récompense  avec  moi  , pour  rendre  à 
chacun  selon  ses  œuvres. 

6.  Heureux  ceux  qui  lavent  leurs  vêtem  en  s 
dans  le  fleuve  d’eau  vive , afin  qu’ils  ayent 
droit  à l’arbre  de  vie. 

7.  Qu’on  chasse  du  royaumi  les  chiens  ^ 

C 12. 


les  empoisonneurs  , les  împudic^ues  , les 
homicides  et  les  aristocrates. 

8.  Celui  qui  rend  témoignage  de  ces  cho- 
ses dit  : je  vais  venir  bientôt  ; que  la  liberté 
soit  toujours  avec  vous.  Amen. 

Ijettre  d^un  Négociant  de  Paris  à se^ 
Correspondans . 

Paris  le  1 5 Janvier  17^0. 

"V" ous  êtes  surpris  , messieurs  , que  jiaban- 
donne  entièrement  mon  commerce  , et  vous 
m'engagez  à le  continuer  ; les  termes  flat- 
teurs dont  vous  vous  servez  sont  certaine- 
ment bien  engageans  , mais  les  circonstan- 
ces qui  m'obligent  à cette  démarche  sont 
plus  fortes  , et  bien  éloignées  de  l’idée  que 
vous  avez  que  je  ne  me  retire  que  parce  que 
j'ai  une  fortune  immense.  Non,  messieurs, 
ce  n'est  pas  là  maposition. 

Né  avec  l'amour  du  travail , il  y a 3o  ans 
que  je  me  suis  adonné  au  commerce  ; j’ai 
regardé  cet  état  comme  le  plus  honorable 
de  la  sociétf;  je  l'ai  exercé  avec  la  plus  scru- 
puleuse honnêteté  ; beaucoup  d'ordre  , une 
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gratide  assiduité  , beaucoup  d’économîe  ^ 
,uiie  grande  habitude  de  compter  , tout  cela 
joint  ayec  la  plus  séyere  exactitude  m’a 
✓ , attiré  l’estime  et  l’amitié  de  tous  ceux  qui 
ont  fait  des  affaires  avec  moi. 

J’ose  vous  assurer  ici  , messieurs  , que 
daps  toutes  mes  opérations  de  commerce 
je  n’ai  jamais  gagné  plus  de  lo  pour  cent  , 
et  8 pour  cent  sur  mes  opérations  de  ban- 
que-jda  grande  quantité  d’affaires  que  j’aî 
faites  , par  la  confiance  qu’on  a bien  voulu 
m’accorder  ",  m’a  procuré  pendant  l’espace 
de  29  ans  un  bénéfice  assez  considérable 
que  ma  grande  économie,  et  ma  maniéré 
d’opérer,  a fait  monter  pendant  cet  espace 
de  teins  à 3ooo  livres  de  revenus.  Voilà 
' au  juste  à combien  se  pi  ont  e cette*  fortune 
que  vous  croyez  immense.  Mon  épousera* 
hérité  depuis  deux  ans  d’un  bien  de  cam- 
pagne , situé  dans  une  petite  province  du 
Midi  , qui  consiste  en  une  petite  maison 
et  un  jardin  seulement.  C’est  là  que  je  vais' 
me  retirer  avec  elle  ^ mes  deux  filles  et  mon 
• fils.  . ^ 

Je  vous  o-voue , messieurs  , que  pour  mon 
fils  j’aurois^  encore  ' continué  mon  corn- 
Bierce  ; déjà  même  , il  commencoit  k enr 
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coîinoître  leâ  vrais  principes,  et  sui voit  mon 
exemple,  à mon  parfait  contentement,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  20  ans  , et  qu’il  n’y 
ait  que  deux  ans  qu’il  soit  dans  le  commerce; 
mais  j ’ai  craint  deux  clioses  : la  première  est 
la  dépravation  des  mœura , qui , dans  notre 
capitale  est  à son  dernier  période  ; la  se^ 
conde  est  que  le  sort  ne  le  favorise  pas  autant 
que  moi.  Les  entraves  que  nous  éprouvons 
depuis  six  mois  dans  le  négoce  sont  au-delà 
de  toute  expression  , et  vous  ne  pourriez 
croire  à la  vraisemblance  , en  vous  en  tra-^ 
çantle  tableau.  , 

Imaginez-vous  que  nos  ennemis  cher  client 
à faire  jouer  les  ressorts  les  plus  cachés  et 
les  plus  adroits  , pour  nous  faire  regretter 
nos  fers.  Je  vois  que  , dans  mes  cohnois-î 
sanceset  parmi  mes  amis  , ( qui  tous  étoient 
de  vrais  patriotes  , au  nioîiient  que  nos  cliaî- 
nes  ont  été  brisées  , ) plus^des  trois  quarts 
prennent  le  parti  de  ceux  que  nous  nom- 
mons vulgairement  et  s’écrient 

du  profond  de  leur  cœur.,..  Rendez-nous 
nos  fers  , nos  loix,  notre  bastille,  et  que 
lel despotisme  reprenne  son  sceptre....  Cer- 
tes , ce  n’est  pas  là  le  langage  d’un  bon 
citoyen  , direz-vous  ; non  , messieurs  , mais 
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la  nécessité  fait  demander  la  mort  ou  du 
pain  ^ et  nos  ennemis , n’ayant  pu  nous  épui- 
ser par  la  famine  , noua  affanieiit  y>ar  le  nu- 
méraire..,. Croiriez- vous  ^ messieurs,  que 
ceux  qui  ont  encore  la  confiance  de  toute 
la  nation  usent  eux-mêmes  des  ruse®  les* 
plus  abjectes  , et  des  subterfuges  les  plus 
coupables  pour  nous  forcer  à accepter  des 
lüix  plus  dures  que  celles  que  nous  avons 
répoussées  par  nos  armes  , notre  courage  et 
notre  constance  ? Je  veux  parler  de  la  caisse 
d’escompte.  Vous  connoissez  son  établis- 
semant  ; vous  n’ignorez  pas  , puisque  vous 
lisez  tous  les  jours  nos  feuilles  , à quelle 
époque  elfe  en  ^est , et  de  quelle  manière 
elle  paiei , et  la  quantité  qu’elle  paie  cha- 
que j o^)  î mais  ce  que  vous  ignorez  , c’est 
€[u’elle  ne  paie  réellement  pas  ce  qu’elle 
paroît  payer  ; elle  fait  sortir  tous  les  jours 
de  grand  matin  , avant  son  ouverture  , des 
sommes  considérables  qui  ne  sont  point  des^ 
tinées  à rembourser  ses  billets  comptant , 
ainsi  qu’elle  veut  nous  le  prouver.  Ses  ad- 
ministrateurs ont  la  bassesse  de  s’associer 
" des  savoyards  , des  porte-faix  , à qui  ils 
■ donnent  de  l’argent , à raison  'd’un  sol  par 
écu  de  6 livres  , pour  la  journée  ; et  si  vous 
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roulez  échanger  vos  billets  de  caisse  contrer 
de  1 espece  , vous  êtes  obligés  de  passer  né^ 
cessairement  par  la  main  de  ces  hommes 
accapareurs  d’écus  , qui  ne  vous  changent 
un  billet  de  200  livres  que  moyennant  la 
rétribution  de  4 ^^u  de  6 livres  ; vous  avez 
de  la  peine  à croire  cela  , messieurs  ; ce- 
pendant il  m’est  arrivé  à moi,  qui  vous  écris, 
et  que  vous  ne  soupçonnerez  pas  de  vous  en 
imposer  , d’avoir  été  obligé  , il  y a i5  jours , 
de  donner  3o  livres , pour  avoir  en  argent 
comptant  le  montant  d’un  billet  deioooliv. 
etÿdepuis  le  4 décembre  , suivant  mes  comp- 
tes , il  m’est  arrivé  d’avoir  dépensé  , pour 
échanger  différens  billets  de  caisse , 336,  liv. 
ce  qui  fait  la  dépense  à-peu-près  d’un  mois 
pour  mon  ménage.  Il  y a plus  ; ces  mêmei 
administrateurs  s’entendent  encore  avec  les. 
huissiers  et  les  tribunaux. 

Si  vous  voulez  retirer  une  rente  échue  à la 
tille  ( et  que  ce  soit  votre  tour  , car  il  y a 
près  de  six  mois  qu’on  est  toujours  à la  let- 
tre/.  ) si  la  somme  qui  vous  est  due  est 
de  5o  écus , on  vous  donne  un  billet  de  caisse 
de  3oo  liv  , et  vous  êtes  obligé  de  donner 
vous-même  5o  écus  , ou  vous  ne  recevrez 
rien.  Mais  si , après  avoir  donné  vos  5o  écus 


et  emporté  votre  billet  de  3oo  livres  , 1 on  ^ 

•vient  vons  présenter  nne  lettre  de  cliange 
que  Ton  tire  sur  vous,  de  220  livres,  et  ([ue  I 

vous  présentiez  pour  l’acquitter  votre  billet 
de  000 livres,  en  demandant  en  conséquenco 
l’emboursement  de  80  livres  , en  especes  , 
on  vous  injurie , et  l’on  va  de  suite  cliea 
l’huissier  , qui  fait  un  protêt  sans  vous 
faire  part  de  rien , sans  vous  présenter  lui- 
même  l’effet  ; le  protêt  fait , la  lettre  re- 
tourne à tous  les  endosseurs  ; vous  êtes  as- 
signé , et  malgré  votre  offre  de  payer  , par 
votre  billet  de  caisse , moyennant  le  rem- 
boursement de  80  livres  , le  juge  vous  con- 
damne à tous  les  frais  de  protêt , de  ports 
de  lettres,  d’assignation  , etc.  , et  vous  or^ 
donne  encore  de  payer  argent  comptant, 
et  même  souvent  la  contrainte  par  corps 
est  au  bout  du  jugement.  Messieurs  R...- 
freres  et  comp.  de  Marseille  , ont  tire  sur 
moi  , en  date  du  8 mai^iyS^  , au  10  novem- 
bre , une  traite  iii5.i8..  La  traite  m’a  été 
présentée  le  5 décembre;  j’ai  offert  un  bil- 
let de  ipoolivrèsq  et  un  de  200  livres  , la 
personne  qui  liie  le  présenta  me  dit  qu’elle 
nevouloit  point  de  billets  et  qu’elle  vouloit 
. de  l’argent  comptant  , et  remporta  son  effet 
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sans  vouloir  permettre  que  j'inscrivisse  au  bas 
le  refus  qu’elle  faispit  : la  lettre  avoit  huit  en* 
dosseurs.  Le  lo  janvier  je  fus  assigné  et  con- 
damné à payer  ii3o  liv.  7 sous  , dont  je 
serai  libre  de  donner  un  effet  de  1000  liv. , 
mais  obligé  de  payer  en  especes  i3o  liv.  7 s.  : 
voilà  J messieurs  , les  fruits  de  la  liberté^, 
que  nous  avons  achetée  au  prix  de  notre  vie  , 
de  nos  fatigues  et  de  nos  veilles. 

Ces  entraves  périlleuses  nous  prouventque, 
loin  d’avoir  voulu  corriger  les  abus  , on 
cîiefclie  , au  contraire  , à les  augmenter  , à 
nous  rançonner  de  toutes  les  maniérés  les 
plus  cruelles  ; le  commerce , les  arts  , i’in^ 
dustrie  , ont  reçu  un^  cruel  choc  , et  tout 
est  renversé.  Tel  qu’un  torrent  fougueux  ^ 
grossi  par  l’ahondance  des  eaux  , entraîne 
dans  son  cours  tous  les  vignobles  qu’il  ren- 
contre , et  ôte  aux  cultivateurs  l’espoir  d’une 
modique  récolte  , pendant  plus  de  cinq  ans  ; 
telle  l’époque  que  nous  nommons  à tort  Igr 
jonr  de  la  liberté , a causé  tant  de  ravages 
dans  le  commerce  et  les  arts  , que  de  10  ans 
ils  ne  reprendront  leur  splendeur. 

Ainsi  , messieurs  , c’est  donc  avec  3ooo  1. 
de  revenus  seulement  que  je  vais  me  retirer , 
etpas  d’avantage  ; là  ^ avec  mapetite  famille^ 


Je  teraî  heureux , et  si  mon  fils  suit  mes  prin-^ 
cipes  , ir  deviendra  un  bon  paysan , au  lieu 
d’un  riche  banquier;  nos  filles  seront  de  jeu- 
nes paysannes  vertueuses , et  préféreront  la 
tranquillité  des  bois  au  tumulte  delà  ville, 
et  leur  esprit  ne  sera  jamais  imbu  de  toutes 
les  extravagances  qui  corrompent  les  mœurs 
de  nos  filles  de  Paris etc.  etc.  etc. 


